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    – Non, Maître ! Je vous en supplie ! Pas le fouet ! Oh, non…

    Il est déjà trop tard. Le premier coup s’abat avec un sifflement déchirant en travers de la splendide croupe potelée sur laquelle il trace, en glissant, une longue traînée écarlate. Suspendue à la voûte des bracelets de fer, la malheureuse victime hurle, vocifère et se tord de douleur. Le cri, intranscriptible, n’est pas articulé.

    – Aaaaaaaaaaaaaaaaaah !

    On dirait le vagissement d’une chatte en chaleur par une chaude nuit d’été sous les Tropiques. Il s’éternise, se module et se transforme peu à peu en une mélopée tragique. La victime entrouvre les yeux. Dans la lueur frissonnante des torches, elle aperçoit le rictus démoniaque qui déforme le visage aristocratique. Le bourreau la regarde attentivement en même temps qu’il lève son bras musclé pour abattre de nouveau le cruel nerf de bœuf. Malgré sa douleur, sa frayeur et ses tremblements, la victime esquisse un sourire langoureux en direction de l’homme qui a su la dompter…

     

    – Qu’est-ce que tu lis ?

    Sans même jeter un regard vers son mari, dans le lit auprès d’elle, Jocelyne comprit tout de suite qu’il n’avait pas réussi à trouver les erreurs du « dessin modifié », dans son journal. Sachant très bien qu’elle allait être obligée d’interrompre prochainement sa passionnante lecture, elle poursuivit avidement.

    « Malgré… la victime esquisse… l’homme qui a su la dompter avec une si persuasive tendresse. »

    – Qu’est-ce que tu lis ? répéta Maxime d’une voix hargneuse.

    En réalité, il se moquait parfaitement de la réponse de sa femme. Il voulait surtout qu’elle cessât de lire lorsqu’elle se trouvait au lit avec lui.

    Ce n’était d’ailleurs pas la première fois que Jocelyne commettait de telles insolences. Au lieu de demeurer pudiquement blottie sous les draps, les genoux légèrement disjoints dans l’attente un peu craintive de l’hommage de son époux, depuis quelque temps, Jocelyne s’asseyait à demi pour lire sans doute des revues de mode, en se frottant la chatte.

    Définitivement interrompue dans sa lecture, elle semblait vouloir rattraper maintenant la revue qu’elle venait de lâcher. Cette manœuvre habile lui permit de glisser sous le lit ce qu’elle lisait en fait. Mais, satisfait de l’avoir dérangée, son époux ne remarqua rien.

    – Puis-je te faire remarquer que nous sommes jeudi ?

    – Oui. Et alors ?

    Maxime se rengorgea.

    – Eh bien, j’ai décidé que je t’honorerai ce jour-là également…

    – Ah ! le jeudi aussi… s’écria, malgré elle, la jeune femme incrédule.

    – Oui. D’ailleurs, la semaine dernière déjà, si tu te rappelles…

    Jocelyne se le rappelait très bien : comme toutes les fois où son mari était saisi d’une envie imprévue de tirer sa crampe, cela ne durait jamais plus de trente-cinq secondes. Le mardi et le samedi soir, jours d’orgie officielle à la maison, la première manifestation érotique de Maxime, qu’il s’agisse d’un geste ou d’une parole, survenait de cinq à douze minutes après la fin du film à la télévision, selon que l’héroïne apparaissait plus ou moins fréquemment, ou plus ou moins déshabillée. Et vingt minutes, tout au plus, après ce premier mouvement, Maxime tournait le dos à sa femme et ronflait. Car, bien entendu, la rencontre avait toujours lieu dans le lit, les draps étant soigneusement repliés à la moitié du lit. C’était une rencontre au sens que les sportifs donnent à ce terme. D’abord parce que Maxime Ravat était professeur de gymnastique, et surtout parce que l’étreinte elle-même ne durait jamais plus de cinquante-cinq secondes, du moins le mardi et le samedi, jours de débauche, car les rencontres exceptionnelles étaient encore plus courtes.

    Jocelyne avait commencé à chronométrer toutes ces performances environ une année après son mariage, lorsqu’elle s’était mise à supposer qu’elle n’était pas véritablement frigide. Puis elle s’était informée auprès de son médecin qui avait aussitôt expliqué, avec des termes latins, pour ne pas blesser sa délicate pudeur féminine, qu’elle baisait trop souvent, et qu’elle devrait plutôt se soucier de donner à son époux la descendance qu’il méritait et qu’en agissant de la sorte, elle serait très vite débarrassée de ce qui, en réalité, était un faux problème. Un tel diagnostic plongea Jocelyne dans une mélancolie profonde qui dura plusieurs semaines.

    Maxime, lui, ne voulait pas discuter de sujets aussi inconvenants : d’ailleurs, à l’entendre, il connaissait parfaitement toutes « ces choses », et elle n’avait qu’à lui faire confiance et à accepter ses hommages avec plus d’enthousiasme, et surtout beaucoup de reconnaissance admirative.

    Un jour, décidée à agir à tout prix, Jocelyne voulut exprimer son envie soudaine de faire l’amour. Hélas, c’était un vendredi : elle se retrouva retroussée, la culotte déchirée, les reins cisaillés par la table, perforée par la pine brutale de son mari.

    Entre la petite phrase qui avait tout déclenché et le moment où Maxime, paradant comme un coq, s’éloigna d’elle, il ne s’était pas écoulé quarante-cinq secondes. Et le pire avait été cette phrase, pleine à la fois de triomphe et de mépris qu’il avait jetée en la quittant :

    – Ah, ah ! petite vicieuse ! On en redemande ! On est prête à ramper pour se faire posséder par le sceptre viril… On oublie toute pudeur tellement on aime ça…

    À partir de ce jour, Jocelyne s’était contentée de subir son mari. Elle en vint très bientôt à se réjouir de ce que ces étreintes fussent si courtes et elle se débrouilla par ailleurs, autrement.

    Donc, les jeudis aussi allaient devenir orgiaques. Elle s’en moquait. Le plus grave pour elle, à ce moment précis, était l’excitation qu’avaient fait naître sa lecture et les attouchements discrets, mais sensuels, dont elle l’avait ponctuée. Elle n’osait rêver que l’étreinte de ce jour puisse enfin satisfaire ses envies. La seule perspective de cette brève séance de marteau-piqueur la refroidissait.

    Si seulement elle réussissait à le tenir à distance quelques instants, elle pourrait peut-être prolonger sa propre excitation pour qu’elle aboutisse avant que son époux ne se soit satisfait. Peut-être même qu’en cherchant à lui échapper, elle l’inciterait à la frapper. Oh ! pas une fessée, bien sûr, mais une gifle, sait-on jamais…

    Toutes ces folles pensées tournoyèrent en désordre dans sa tête, en même temps qu’elle ouvrait le lit, posait ses pieds sur le sol. Il lui fallait faire vite. Maxime s’apprêtait à bondir sur elle.

    Une fois, déjà, elle avait essayé de se refuser à lui pour tenter de ralentir son ardeur et de se stimuler elle-même. Le résultat avait été parfaitement désastreux. Son époux était déjà en position de départ. Il s’était agité avec frénésie au-dessus de la fourche des cuisses resserrées. Ses reins se balançaient exactement comme s’il avait été en elle, et, au bout des habituelles quarante secondes, il avait éjaculé sur son ventre en criant. Puis, contemplant la petite flaque blême qui s’accrochait bizarrement aux poils frisés de la toison de son épouse, il lui avait dit d’aller se laver, en détournant la tête avec une grimace de dégoût.

    Il semblait dormir lorsqu’elle était revenue se coucher, mais il s’était pourtant retourné vers elle, l’avait regardée d’un air exceptionnellement compatissant et lui avait déclaré avec emphase que « le rapport conjugal, comme le vote, était un droit mais aussi un devoir ».

    – Où vas-tu ? Reviens ici, tout de suite ! Que signifie… ? Au comble de l’indignation, Maxime lui saisit le poignet et le serra, presque au point de le rompre. Puis il agrippa un sein, mis à nu on ne sait comment.

    Jocelyne fit preuve d’une telle énergie qu’elle lui échappa, après être restée un instant debout près du lit. Maxime s’écroula alors, et lorsque sa tête atteignit le plancher, il aperçut la revue que sa femme avait cachée. Il ne comprit pas ce que représentait le dessin de la couverture — en vérité obscène, — n’ayant pas eu l’occasion de feuilleter de tels magazines depuis son service militaire. Son souci actuel était ailleurs : il se releva dans un mouvement souple et s’élança à la poursuite de sa femme. Celle-ci fuyait avec délice. À chaque foulée, des images la traversaient, fulgurantes : elle courait dans le désert aride pour échapper au sultan cruel qui voulait l’enfermer dans son harem, des eunuques hurlant et armés de longs fouets la poursuivaient sans relâche, ou bien elle errait dans le labyrinthe des couloirs d’un obscur château médiéval pour fuir le seigneur du lieu, un géant sale, barbu et puant, vêtu de peau de bêtes…

    Enfin, haletante, blottie tout au fond d’un cul-de-sac, elle attendait avec crainte, mais submergée en fait de voluptueux frissons, le moment où l’homme poserait sa main calleuse sur son épaule, déchirerait sa pauvre chemise et la forcerait à s’agenouiller devant lui pour…

    Plus prosaïquement, Maxime la rattrapa assez vite dans un coin de la chambre et lui tordit le bras en déclarant d’un ton supérieur :

    – Pauvre inconsciente ! Tu oublies que j’ai enseigné le ju…

    Il prit un coup de genou dans les couilles, mais le combat était trop inégal. D’ailleurs, Jocelyne aurait surtout désiré retarder la rencontre, elle ne tenait pas à lutter. Comme il aurait été délicieux de se chamailler !…

    Mais Maxime, mis hors de lui par les réactions inattendues de son épouse, déployait toute la force dont il était capable. Et Jocelyne se retrouva les fesses collées à la commode dont le rebord lui sciait le dos, à demi assommée par le choc violent de sa tête contre le mur. Pour lui prouver qu’elle se trouvait maintenant à sa merci, Maxime lui tordit cruellement un sein. La jeune femme hurla si fort sous cette agression tellement peu excitante que le sportif époux lâcha prise immédiatement, gardant la bouche ouverte sans même s’en apercevoir. Il immobilisa alors d’une main les frêles poignets de son épouse, tandis que, de l’autre, il empoignait sa matraque pour la guider entre ses jambes desserrées.

    Il ne remarqua pas l’inhabituelle moiteur qui régnait au cœur de la fente, et il commença aussitôt à limer. Était-ce parce qu’il était debout, nu et en pleine lumière, ou que la commode, légèrement trop haute, gênait ses mouvements en permettant à sa femme d’échapper à ses coups de piston furieux, étaient-ce les circonstances inattendues de cette soirée ? Toujours est-il que son éjaculation fut très longue à venir, deux fois plus longue au moins que lors de ses étreintes les plus lentes…
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